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	La liberté est difficile à conquérir

	mais facile à perdre.

	Guillaume Vissio


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Nathalie, perchée sur ses hauts talons, pousse avec énergie le vieux portillon en bois et pénètre dans le jardinet qui entoure la maison. Vue de l’extérieur, la bâtisse de conception classique lui paraît plutôt propre. Elle s’arrête un instant, inspectant les alentours d’un œil expert. Le premier constat est plutôt favorable ; le terrain est sans vis-à-vis et, de plus, il est suffisant pour installer une table et quatre chaises. Au passage, elle note que la haie végétale est un peu haute, empêchant le soleil d’inonder la petite terrasse ; il sera nécessaire de la tailler. Quant au quartier, il semble calme, pas de bruit humain, juste le claquement sec du ressac sur les rochers de la plage de Sion.

	Cette maison est vraiment bien située.

	Elle extirpe de son sac les clés étiquetées au nom des propriétaires et introduit la plus grande dans la serrure de l’entrée. S’essuyant brièvement les pieds sur le paillasson, elle commence avec minutie son état des lieux.

	L’intérieur est propre, quoique pas très moderne, il reste quand même fonctionnel. Les peintures ont été récemment refaites et les Guérin ont même installé un poêle à bois, un plus vu le prix de l’électricité. La salle de vie, plutôt grande, est éclairée par une large baie vitrée donnant sur le jardinet.

	Nathalie se sent satisfaite. Elle finit sa visite en remontant le couloir qui mène aux trois chambres, bien conçues et de tailles respectables.

	Seul bémol, il n’y a qu’une seule salle de bains, mais qui a l’avantage d’avoir une douche, une baignoire, deux vasques et en bonus une toilette supplémentaire.

	Cet endroit serait parfait pour les filles. Reste à convaincre les propriétaires d’accepter le dossier de colocation, mais ça, c’est son métier, et elle est confiante.


 

	 

	 

	 

	 

	1

	Trois filles, trois amies

	 

	 

	 

	Alice

	 

	Elle s’étire et enfile sa vieille paire de chaussons roses un peu petits pour elle, mais pas grave, elle préfère traîner des talons plutôt que d’acheter une taille quarante !

	Elle regarde sa penderie et constate que c’est un chantier sans nom.

	Rien sur les cintres à part deux ou trois sweats un peu usés. Par contre, par terre se côtoient trois boules. Une de pulls, une autre de jeans et une troisième de tee-shirts. La tâche ne va pas être simple !

	Sur l’étagère la plus basse trônent deux paires de baskets, une blanche et l’autre rose très pâle, presque délavée ; les deux un peu trop serrées pour elle.

	Sans se poser de question, elle attrape le premier jean qui veut bien venir et son immense pull de couleur fade dont la maille étirée lui cache les mains et dissimule ses fesses maigrichonnes.

	Une fois vêtue, elle lisse rapidement l’ensemble de sa tenue à l’aide de ses mains, puis jette un coup d’œil rapide à son miroir. Elle soupire en brossant ses cheveux blonds trop longs et sans tonus. Après un ultime regard désespéré vers son reflet, elle descend quatre à quatre l’escalier qui mène à la cuisine.

	Elle est en retard, comme d’habitude, pourtant elle avait mis la sonnerie de son portable !

	Sur la table, elle aperçoit un bol et un croissant, accompagnés d’un petit mot.

	 

	Coucou, ma chérie,

	Je ne t’ai pas réveillée en partant, j’espère que tu avais mis ton alarme !

	Bon courage pour ton premier jour.

	Gros bisous.

	Maman

	 

	Elle soupire… Oui, effectivement, elle avait programmé la sonnerie, mais pas de répétiteur ; mais bon, pas grave, elle n’est pas non plus très très en retard.

	Elle avale son bol de café, enfile sa doudoune noire et enfourche son vélo.

	Elle regarde vite fait l’heure sur son téléphone et constate qu’elle n’a que dix minutes pour arriver à l’heure. Heureusement, ce matin, il ne pleut pas comme les autres jours. Quoi qu’il en soit, elle accélère et longe le quai à folle allure pour arriver devant l’office du tourisme avec juste cinq minutes de décalage. À la hâte, elle pose son vélo sur le côté du bâtiment et innove un semblant de coiffure avec ses doigts.

	Les deux portes automatiques s’ouvrent à son passage.

	Derrière le comptoir, Virginie lève les yeux et regarde la pendule de l’office, mais s’abstient de toute remarque.

	— Bonjour, Alice, bienvenue pour ton premier jour ! dit-elle en observant la tenue de sa jeune collègue. Aujourd’hui, je ne pense pas qu’il y aura beaucoup de monde, par contre, la semaine prochaine, c’est Pâques, et on attend pas mal de touristes, d’autant plus que la météo prévoit un grand et beau soleil.

	Alice reçoit le message cinq sur cinq. Elle se sent scrutée et mal à l’aise face à cette collaboratrice si soignée, vêtue d’une petite veste de tailleur pastel sans faux plis. Ses cheveux lisses et brillants bougent avec élégance à chaque mouvement de sa tête. À côté d’elle, elle ressemble à une poupée de chiffon. Il va falloir qu’elle se reprenne en main. En attendant, elle renvoie à Virginie un sourire timide et tente de nouveau de remettre de l’ordre dans sa tignasse pour se redonner confiance.

	Ce travail, elle le connaît sur le bout des doigts, elle a quand même bossé deux ans à l’office de Nantes. Rapidement, elle range son blouson dans la salle de pause et écoute le topo de miss parfaite sur le fonctionnement de l’office.

	 

	Au bout d’une heure, elle est déjà à l’aise dans ses fonctions et commence à décrocher les nombreux appels. Sa matinée passe vite ; absorbée par des tâches diverses, elle n’a pas le temps de ressasser ses sombres pensées, et cela lui convient.

	À midi, elle décide de prendre juste une courte pause pour se faire pardonner de son retard, puis reprend l’après-midi avec la même énergie.

	Ainsi, passe sa première journée.

	 

	Avant de fermer, Virginie la remercie de son efficacité, une simple phrase qui, pour elle et sa fichue hypersensibilité, sonne comme un énorme compliment, lui redonnant instantanément confiance.

	Cette fille a l’air assez sympa, même si son style est un peu guindé à son goût. Cependant, elle est consciente que, de son côté, elle a un sérieux effort à faire !

	Demain, elle arrivera à l’heure et peut-être qu’en triant ses boules de vêtements elle trouvera quelque chose de plus professionnel.

	Elle attrape son vélo et se hâte de rentrer.

	 

	À peine chez elle, le chant des baleines retentit dans la poche de son blouson. C’est Élo.

	Sans attendre, elle décroche et entend la voix dynamique de sa camarade.

	— Hé ! comment vas-tu, ma grande ? Alors, ce premier jour, c’était cool ?

	— Oui, ça allait, ma collègue a l’air assez sympa et je suis tellement contente de bosser enfin ! J’ai signé pour huit mois et, si ça se passe bien, j’aurai peut-être la chance de décrocher un CDI. Au fait, tu as des nouvelles de Naomie ? Elle devait nous rappeler au sujet de la loc.

	Au même instant, le bip du portable indique l’appel de leur amie.

	— En parlant du loup ! Elle est en train de nous appeler en vidéo !

	— Coucou, les filles !

	Le visage de Naomie apparaît en gros plan, ses cheveux noirs relevés à la hâte en un chignon improvisé !

	Élo se joint au groupe, derrière elle on aperçoit le mur du bar et la fumée d’une cigarette. Nao sourit.

	— Vous êtes dispo ce soir ?

	Alice est la première à répondre.

	— Oui, si tu me laisses une heure, le temps de prendre une douche et de préparer mes affaires pour demain.

	Élodie écrase sa cigarette avant de la jeter dans son cendrier de poche.

	— Moi, dispo dans environ deux heures. Je finis mon service à vingt et une heures si mon collègue n’est pas en retard !

	Naomie reprend la parole.

	— Bon, les filles, vous voulez des nouvelles de la loc ou pas ? Car si vous êtes toujours partantes, on peut emménager dans quinze jours ! Ma mamounette s’est super bien battue avec les proprios pour faire accepter notre dossier !

	Alice retient sa respiration ; bon sang, elle n’y croyait plus !

	Une location à Saint-Hilaire, c’est inespéré ! En plus, la maison est parfaite et pas trop loin de son travail, vingt minutes tout au plus.

	Bien organisée, elle pourra continuer d’y aller à vélo.

	Élo laisse éclater sa joie.

	— Mais c’est génial ! Tu veux dire que, dans quinze jours, on est chez nous ? Je n’y crois pas, adieu, mes vingt mètres carrés !

	Naomie agite un trousseau de clés à l’écran.

	— Eh oui ! et cerise sur le gâteau, mon agent immobilier m’a confié en avance les clés du paradis. Je propose que l’on se retrouve au bar d’Élo, le temps de boire une bière et, à sa débauche, on fonce voir de plus près notre future maison !

	Alice raccroche, elle doit se dépêcher, car il est déjà plus de dix-neuf heures et elle sait que sa mère va rentrer fatiguée.

	Elle met la table et lance un repas improvisé avec une salade, un sachet de soupe et des yaourts quand elle entend la porte d’entrée s’ouvrir.

	Sa mère pose à la hâte sa sacoche de cuir sur une chaise et soupire.

	Lassée de son travail de prof au collège de Saint-Gilles, elle attend avec impatience sa retraite.

	— Je suis harassée ! Les gosses deviennent de plus en plus terribles et les parents sont encore pires ! Ce soir, à la réunion parent-prof, un père m’a reproché de ne pas mettre le programme à la hauteur de son fils ! En gros, le gamin ne comprend rien et il faudrait ralentir le niveau d’une classe de trente-cinq pour que le petit Merceron arrive à résoudre une fichue équation !

	Alice sourit et invite sa mère à s’asseoir.

	— Maman, plus qu’un an à tenir et en plus tu vas bientôt te débarrasser de moi, car on a enfin la location de Saint-Hilaire et on peut emménager dans quinze jours !

	— Mais c’est une bonne nouvelle, ma chérie ! Même si tu vas terriblement me manquer… enfin, tu ne seras pas très loin.

	Alice réalise enfin qu’elle va avoir son propre endroit où vivre et se sent heureuse, même si, bien sûr, les soirées avec sa mère vont lui faire défaut.

	 

	Il est déjà vingt heures passées. Elle fonce dans sa chambre et secoue ses boules de vêtements.

	Elle arrive à trouver un pantalon de toile kaki, dont la coupe lui semble plus habillée. Elle le pose soigneusement sur le dossier de sa chaise afin qu’il se défroisse et se met à la recherche d’un haut correct ; mais à part quelques vieux sweats déformés, c’est le néant !

	C’est Adèle qui, une fois de plus, sauve la situation en lui proposant un de ses chemisiers neufs, en chambray avec une jolie coupe légèrement cintrée. Un peu grand pour Alice, mais quand même bien plus ajusté que ses éternels vêtements oversized.

	Il sera parfait pour demain. Elle embrasse chaleureusement sa mère et se prépare à ressortir.

	Au volant de sa vieille Clio rouge, elle se dirige vers Saint-Gilles, au Bar de ligne où travaille Élo.

	Naomie est déjà là et ne l’a pas attendue pour commander un demi.

	Installée au bar, elle est en grande discussion avec Élodie qui l’aperçoit au moment où elle passe la porte.

	— Salut, Alice ! En retard comme d’habitude ! Je finis mon service dans un quart d’heure, donc tu as juste le temps de boire une petite bière et on fonce. Je me suis préparé un sandwich que je mangerai sur place.

	Élodie et Naomie sont toujours fascinantes aux yeux d’Alice, de vraies boules d’énergie ! En comparaison avec elles, elle se sent comme croisée avec un paresseux !

	Elle les embrasse chaleureusement et ne peut ignorer une pointe d’envie à leur égard. Naomie est comme d’habitude un vrai rayon de soleil. Magnifique, même habillée d’un jean et d’un pull tout simple, on ne voit qu’elle, quant à Élodie, elle semble si solaire !

	Au milieu d’elles, Alice se sent comme le vilain petit canard, mais elle a l’habitude. Quelle idée d’avoir choisi des amies aussi canon !

	Élodie propose que chacune prenne sa voiture pour pouvoir rentrer plus rapidement, car demain, sa journée promet d’être chargée.

	Alice reprend le volant de sa guimbarde prénommée la Rosado de la sierra aracana, du nom d’une ancienne variété de tomate, et suit Naomie qui roule un peu vite à son goût.

	Elle en profite pour chronométrer le temps exact qu’il lui faudra pour venir bosser à Saint-Gilles.

	 

	Arrivée sur place, elle regarde sa montre, quinze minutes exactement. Elle ouvre sa portière qui grince un peu et la bloque de son pied gauche, le temps de récupérer son vieux sac de cuir marron sur le siège passager, puis elle rejoint ses deux amies sur le trottoir en face de la maison. Naomie, solennellement, sort le trousseau de clés, traverse la route, pousse le portillon et introduit la plus grande dans la serrure de la porte d’entrée. Elle se retourne et les invite à la rejoindre.

	Les trois amies se sentent comme des gamines entrant dans leur première maison ! Toutes ont déjà eu leur propre appartement, mais les aléas de la vie ont changé la donne.

	Elle sourit en repensant à son premier studio situé à Nantes, juste avant la Covid. Un petit dix-huit mètres carrés dans la rue de Strasbourg.

	 

	***

	 

	Elle revenait alors de Nouvelle-Zélande et avait décidé de reprendre ses études en histoire de l’art ; celles qu’elle avait abandonnées en deuxième année par manque sans doute de maturité. Il lui fallait une location pas loin du centre et, pour ne pas dépendre de sa mère, un job à temps partiel qu’elle avait réussi à décrocher à l’office du tourisme de la ville. Financièrement, c’était juste, mais jouable.

	Elle avait adoré cette année de licence et sa rencontre avec Florian qui revenait d’une année sabbatique en Australie. Il était comme elle, même âge, même motivation. Les deux plus vieux du cursus, 24 ans !

	Florian avait trouvé un job à la bibliothèque municipale et son logement n’était pas loin de celui d’Alice.

	Son allure d’intello un peu perché avec ses cheveux noirs et longs et ses lunettes de style John Lennon l’avait séduite.

	Malgré sa timidité et son manque d’assurance, c’est elle qui l’avait accosté en premier et naturellement ils s’étaient mis ensemble.

	Leur relation était un peu comme celle de vieux amis qui refusent la solitude, se racontent leurs voyages, leurs ambitions, leurs rêves.

	Tous les deux avaient obtenu leur licence sans difficulté et décidé de tenter le master.

	Alice se revoit trois ans en arrière.

	Elle avait pris de l’assurance et se sentait presque jolie. Elle avait coupé un peu ses cheveux trop longs et fins pour une coupe plus moderne aux épaules, ce qui lui donnait une allure dynamique. Elle avait même fait l’effort de s’acheter autre chose que des tee-shirts ou des sweats.

	Ils avaient choisi tous les deux l’orientation archéologie par goût des vieilles choses et se voyaient déjà ensemble, voyageant dans de lointains pays.

	Mais le couperet était tombé, la foutue Covid.

	Elle se rappelle comme si c’était hier le discours du président Macron : « Nous sommes en guerre contre un ennemi invisible… »

	À partir de ce moment-là, sa vie, son avenir, sa relation avec Florian… tout avait été chamboulé, piétiné.

	Les cours étaient devenus distanciels et ils s’étaient retrouvés confinés. Pensant que cet isolement n’était que temporaire, ils avaient fait le choix de rester à Nantes, enfermés tous les deux dans son minuscule appartement.

	Pas simple quand elle y repense.

	Plus de bars, plus de restos et des sorties limitées à la supérette du coin.

	La ville était morte, plus de bruits à l’extérieur. Cependant, elle restait optimiste, cela ne durerait pas.

	Pourtant, les nouvelles n’étaient pas dans ce sens et le confinement se prolongeait. Tous les deux s’étaient alors retrouvés au chômage technique, mais restaient confiants, car, vu qu’ils ne sortaient plus, ils n’avaient pas vraiment perdu de budget.

	Au début, ils acceptaient la situation et passaient leurs soirées à jouer à des jeux de société en attendant la fin de ce foutu isolement.

	Elle se rappelle qu’elle était inquiète pour sa mère, seule à Saint-Gilles, mais cette dernière l’avait rapidement rassurée. Les cours étaient suspendus et cela lui convenait. Elle en profitait pour s’occuper de son jardin et envisageait même la création d’un petit potager. Au bout de quinze jours, Alice ne supportait plus l’enfermement dans ce minuscule appart. Elle regardait par la fenêtre ouverte le ciel bleu comme un défi ; la nature respirait, les oiseaux chantaient, pas un bruit. Les humains étaient en cage.

	Avec Florian, ils avaient fini par ne plus se supporter, mais pas facile de se faire la gueule dans aussi peu de mètres carrés !

	Les nouvelles relayées par les médias étaient de plus en plus pessimistes et le couperet était de nouveau tombé.

	Confinement prolongé !

	D’un commun accord et, avant de devenir fous, ils avaient décidé de repartir chacun dans sa famille, du moins le temps que cela cesse.

	Comme deux délinquants, ils avaient attendu la nuit, par peur de prendre une amende ou pire de se faire sermonner pour leur irresponsabilité.

	Elle était repartie en Vendée par les axes secondaires et lui en Bretagne.

	L’arrivée à Saint-Gilles fut un soulagement pour elle. Heureuse de voir sa mère, et profiter enfin du jardin sous le soleil de ce début mai lui fit du bien. Cependant, sa seule sortie quotidienne se limitait à aller faire des courses à vélo avec une attestation de déplacement.

	Pour s’occuper, ne plus réfléchir à cette sombre période, elle avait entrepris avec sa mère de refaire les peintures de la maison avec quatre gros pots stockés dans le garage qui attendaient de pouvoir servir un jour.

	Concernant la fac, elle avait encore quelques cours en distanciel, mais pas facile de travailler en permanence devant un écran d’ordi avec Internet pour seul support à ses recherches, car, bien sûr, pas moyen de se rendre à la bibliothèque.

	La distance avec Florian les avait en premier réconciliés. Ils se téléphonaient tous les jours, puis une fois tous les deux jours, puis une fois par semaine, car en fin de compte ils n’avaient plus rien à partager à part leurs angoisses et le regret de leur vie d’avant.

	Les actualités étaient toujours anxiogènes et Alice commençait de plus en plus à douter de son avenir.

	À la fin du confinement, son premier plaisir fut d’aller à la plage se baigner, puis d’enfourcher son vélo pour aller voir ses deux meilleures amies, Élo et Naomie.

	Plus par amitié ou peut-être dans le but de tester leur relation, elle avait invité Florian à venir passer quinze jours chez sa mère, mais cela s’était soldé par un échec ; ils ne s’accrochaient plus à leur vie d’avant, mais avaient du mal à se projeter dans un avenir commun.

	Les cours avaient repris à deux semaines de leur fin de cursus et tous les deux avaient obtenu leur première année de master sans vraiment ressentir de joie, un peu comme si on leur donnait leur examen. Cependant, ils se devaient de finir ce qu’ils avaient commencé pour obtenir le diplôme final ; ils s’étaient donc réinscrits pour la deuxième année en ne prenant qu’un seul appartement pour deux, par souci d’économie, et puis ils étaient quand même restés amis.

	Elle avait terminé son CDD à l’office du tourisme de Nantes et préféré ne pas renouveler. En remplacement, elle avait trouvé pour la saison un job à la bibliothèque de Saint-Gilles d’une durée de quatre mois, elle verrait après la rentrée, mais craignait d’être une fois de plus claustrée.

	Bien qu’elle soit de nouveau libre, cet isolement avait laissé des traces. Il avait développé en elle un nouveau sentiment, la peur de se projeter. Elle avait enfoui ses grands projets tout au fond de son esprit et préférait se consacrer à ses amies et aux sorties malgré la crainte d’attraper la Covid.

	Cet été-là avait été une saison record sur la côte. Les touristes, lâchés après le confinement, étaient venus en masse profiter de la liberté retrouvée, malgré les cris d’alerte relayés par les médias sur la deuxième vague qui ne cessait d’empirer.

	Les hôpitaux du coin étaient surchargés et les soignants au bout du rouleau.

	Avec Élo et Naomie, elles se retrouvaient souvent sur la plage pour éviter d’être trop en contact avec la masse touristique dans des lieux confinés. Cependant, avec son boulot de serveuse, Élodie était constamment exposée malgré un semblant de protection que lui offraient les masques en tissu confectionnés par la mère d’Alice, en attendant de trouver des protections jetables.

	Malgré tout, elles avaient passé un super été, mais la menace d’un second confinement commençait à pointer.

	Les hôpitaux tiraient encore plus la sonnette d’alarme et Alice appréhendait sa seconde partie de master.

	Octobre arriva pourtant, ainsi qu’un retour au confinement. Les cours furent à nouveau distanciés et, d’un commun accord avec Florian, ils mirent définitivement un terme à leur location de Nantes.

	Ils décidèrent de poursuivre leur année, chacun chez ses parents, même s’ils devaient se déplacer de temps en temps pour une éventuelle entrevue en présentiel.

	Le quotidien d’Alice devint monotone.

	Confinée avec sa mère, elle suivit scrupuleusement sa formation en ligne, c’était son seul but. Elle n’avait plus de projet à long terme à part obtenir son fichu diplôme et, pour cela, elle n’avait ni le besoin ni l’envie de prendre soin d’elle. De toute façon, elle ne voyait personne.

	Elle avait vingt-six ans, pas d’avenir, et sa relation avec Florian s’enlisait.

	En se regardant dans le miroir, elle se trouvait trop maigre, trop grande, trop blonde et ses grands yeux bleu délavé ne renvoyaient rien de positif. Elle avait l’impression de contempler un fantôme.

	Après une journée passée devant l’écran de son ordi, les cheveux noués à la hâte avec un chouchou, elle descendait se gaver de séries avec Adèle dès dix-huit heures, puis, après un bref débat sur la nullité des programmes proposés, elle remontait dans sa chambre où elle passait plus d’une heure sur WhatsApp avec ses amies.

	Elle s’arrêtait quand son cerveau ne pouvait plus recevoir d’écran. Ce confinement était vraiment celui de trop.

	Puis, de nouveau, les sorties furent autorisées, mais loin de ressentir la joie d’être de nouveau libre, elle se sentait plutôt sceptique et peinait à retrouver son enthousiasme.

	Les gens étaient masqués, suspicieux, fuyant leur prochain, s’enduisant de gel gluant au moindre contact.

	Elle avait cependant envoyé des CV à l’office du tourisme et à la bibliothèque. Mais pour des raisons de sécurité, ils avaient temporairement fermé leurs portes ou restreint leurs activités.

	Elle s’était retrouvée dans une situation précaire, dépendante du salaire de sa mère comme une petite fille.

	Naturellement, elle avait rompu définitivement avec Florian vu qu’ils n’avaient plus d’avenir, plus de projet, plus de relation.

	Heureusement, elle avait les appels vidéo de Naomie qui, de son côté, avait sans problème décroché son master en biologie-océanographie à Brest et commencé un stage à Marseille. Elles ne se voyaient que sur WhatsApp, indispensable pour Alice qui attendait ces rencontres avec hâte. Cela lui faisait du bien, la reboostait vraiment. De plus, elle voyait régulièrement Élodie, qui la rassurait par son optimisme débordant. Cette nana avait la faculté de rebondir et de se projeter dans n’importe quelle situation. Elle voyait la Covid comme une sorte de tremplin vers une nouvelle vie, une occasion de tout changer, mettant à profit son chômage technique pour réfléchir à une reconversion, car, comme elle le disait, elle avait atteint un haut niveau de lassitude du contact clientèle, des heures décousues, du salaire modeste et des week-ends entiers à travailler !

	Elle pensait de plus en plus à monter son propre business et utiliser les points accumulés sur son compte formation.

	L’entendre parler de son avenir lui faisait du bien et elle se sentait un peu coupable d’être si pessimiste.

	En fait, le dynamisme de ses deux amies la stimulait.

	Elle avait enfin décroché son master, mais sans ressentir aucune fierté. Son jeune esprit, devenu si négatif, faisait qu’elle ne se sentait pas vraiment à la hauteur de ce diplôme obtenu, selon ses dires, « sans gloire ».

	Afin de l’aider à reprendre le dessus, elle avait commencé des séances de psy, nécessaires pour réussir à se projeter dans un avenir qu’elle jugeait incertain.

	À sa première séance, elle s’était sentie si gênée qu’elle avait hésité à revenir, mais poussée par sa mère et ses deux amies, elle avait de nouveau poussé la porte de la thérapeute.

	Quand celle-ci lui avait demandé de réfléchir sur l’identification de son plus gros problème, elle n’avait pas su quoi répondre.

	Dans le fond, elle ne s’était pas vraiment posé la question. Elle se sentait mal, c’est tout, rien d’autre. Cependant, elle avait creusé son esprit toute la semaine avant de retourner à sa troisième séance.

	En fait, son plus gros problème était son manque de confiance, tout d’abord en elle, mais aussi en l’avenir et dans la société qu’elle jugeait instable.

	Elle se sentait sceptique envers les institutions avec l’impression qu’on l’avait abandonnée sur un bord de route avec un diplôme qu’elle jugeait sans valeur.

	Ces séances lui faisaient du bien, elle avait complètement vidé son sac et réussi à aborder ses complexes physiques. Pour la première fois, elle s’était sentie écoutée sans être interrompue et sans être jugée.

	Le sens de l’humour de sa psy lui avait aussi fait entrevoir ses problèmes différemment.

	Elle avait suivi ses conseils et commencé à écrire un journal d’anxiété. Elle y écrivait tout ce qui lui paraissait négatif, tout ce qui n’allait pas dans sa vie, c’est-à-dire des pages entières !

	Pour cela, elle avait pris l’habitude de se rendre seule à la plage pour écrire face à la mer. Elle fermait les yeux, déchirait les pages et craquait une allumette, puis regardait le papier blanc alourdi de ses idées noires se recroqueviller sous l’action du feu jusqu’à ce que la petite flamme joyeuse s’éteigne progressivement ; elle se sentait alors un peu libérée.

	La vie avait repris son cours… entre la reprise des déplacements, le travail, les vacances, les gens oubliaient rapidement la pandémie.

	Pour certains, ou du moins pour ceux qui le pouvaient, la Covid avait entrouvert une porte, celle du changement de vie.

	De nouveaux arrivants plus aisés avaient investi dans de grandes maisons avec jardin, loin des villes, car, grâce au télétravail, la distance n’avait plus d’importance, et ce nouveau rythme leur permettait une vie meilleure. Quant aux autres, ils fuyaient les cités dès que l’occasion s’en présentait. Un jour férié, des vacances… Ils étaient avides de liberté et d’espace. Saint-Gilles était constamment envahi de monde et le petit port avait perdu de sa tranquillité. Le logement devint vite quasiment impossible vu que tout se vendait à un prix outrancier et que le reste servait à la location touristique.

	En juin, Naomie revint. Elle avait trouvé un travail sur le projet du parc éolien de l’île d’Yeu où elle était chargée avec une équipe de biologistes de mesurer l’impact de ses aérogénérateurs sur la vie sous-marine.

	Pour l’instant, elle habitait chez sa mère, mais cherchait activement une location.

	Elle eut alors la brillante idée de proposer à Alice et Élo de se joindre à elle afin d’optimiser leur chance.

	Élodie qui habitait un minuscule studio sur le quai de Croix-de-Vie s’était tout de suite enthousiasmée, lassée de vivre dans vingt mètres carrés avec la peur d’un nouvel isolement.

	De son côté, Alice, qui se sentait mieux de jour en jour, avait aussi adhéré à ce projet de coloc, mais pour cela il lui fallait un boulot, et son manque de dynamisme dû à l’idée de tout perdre de nouveau la bloquait dans sa démarche. Secouée par ses deux amies, elle avait quand même ressorti ses CV, son vélo et avait enfin décroché un job à l’office de tourisme pour un contrat à durée déterminée.

	Résultat, le jour tant attendu était enfin arrivé, elles avaient leur maison !

	 

	***

	 

	Elle sort de ses pensées en pénétrant dans la salle à manger et fait un tour sur elle-même pour en apprécier l’espace.

	La maison en soi est plutôt banale, mais entretenue. Poussant la lourde baie vitrée, elle sort sur le petit terrain agrémenté d’un vieux pin parasol qui, par sa seule présence, vient apporter à ce lieu un charme maritime. Elle admire sa grande corolle verte et hume à pleins poumons son odeur de térébenthine, puis, doucement, passe sa main sur le tronc craquelé pour en ressentir l’énergie.

	Ses amies sont déjà dans le salon. De dehors, elle entend leurs commentaires enjoués.

	Naomie propose de boire un verre de pétillant pour fêter l’événement et, en bonne organisatrice, elle a tout prévu. Trois tabourets, des gobelets en plastique et bien sûr une bouteille. Alice les rejoint, refermant derrière elle la baie vitrée. Le trio inséparable des nanas, presque trentenaires, trinque à la santé de leur première coloc.

	Naomie se lève et prend la parole…

	— À nous, les filles libres, enfin presque ! À notre nouveau départ !

	Se tournant vers ses amies, elle marque une courte pause et reprend.

	— Je vous propose de trouver un nom à cet endroit, peut-être Les Trois Filles ?

	Élo, croquant dans son sandwich, ne semble pas conquise.

	— Pourquoi pas Le Refuge ?

	Vu le regard de ses amies, elle se ravise aussitôt.

	— Ouais, bof, ça fait un peu sanctuaire pour femmes en détresse !

	Alice, en rigolant, lève à son tour sa coupe.

	— Simplement La Maison ? Après tout, ce sera notre chez-nous, par contre, elle a grand besoin d’être personnalisée, il va falloir y apporter notre empreinte. La semaine prochaine, j’ai deux jours de repos à suivre, dimanche et lundi, parfait pour un déménagement, et vous ?

	Naomie finit sa coupe d’un trait.

	— Oui, de mon côté, je peux m’arranger.

	Élo regarde rapidement son planning sur son portable.

	— Ça devrait être bon pour moi, je vais voir avec mon collègue, il me doit bien ça ! Et au fait, on fait comment pour choisir nos chambres ?

	Naomie propose.

	— Au feeling ? Ou plutôt au côté pratique ?

	Élodie réagit aussitôt.

	— Pour moi, ce sera le côté pratique. Je vous propose, vu mes horaires, de prendre la chambre située près de l’entrée, comme ça, je ne dérangerai personne, en plus la salle de bains y est mitoyenne, donc vous entendrez moins les bruits d’eau.

	Les filles approuvent. Les deux autres chambres sont de l’autre côté du couloir, dont une donne sur le grand pin et l’autre sur la terrasse. Alice avoue sa préférence pour celle donnant sur le grand arbre, espérant apercevoir quelques oiseaux ou animaux, et Naomie opte pour la vue dégagée qu’offre la troisième chambre. Reste à organiser le déménagement pour le week-end prochain.

	Elles se quittent, ravies de la chance qui leur est offerte.

	 

	Ce matin à l’office du tourisme, Alice est à l’heure. Fière de sa réussite, elle réajuste la chemise en jean prêtée par sa mère qui, quoique un peu grande pour elle, reste à son goût un peu trop cintrée.

	Aussitôt, elle est félicitée par sa collègue.

	— Très jolie, ta chemise ! Elle te va super bien, elle fait ressortir tes yeux ! Quelle chance tu as d’être aussi grande et mince !

	Alice lui offre un sourire timide, pas convaincue du tout par ce flot de compliments, et se lance sans répliquer dans la tonne de boulot à faire avant l’arrivée des touristes.

	 

	À midi trente, Virginie part déjeuner avec Alex, le beau brun de l’agence immobilière, et lui demande sans conviction de se joindre à eux. Elle refuse poliment, préférant son petit moment de solitude sur le banc face au port, avec un kebab acheté au Point chiche, non loin de la gare.

	Elle en profite pour sortir son cahier.

	Depuis deux ou trois jours, elle se sent un peu mieux et ressent moins la nécessité d’écrire, cependant aujourd’hui elle prend le temps. Elle a besoin de se tourner vers l’avenir et de laisser derrière elle la Alice morne et terne. Le processus de changement est en marche.

	Elle se détend en regardant les bateaux, puis soupire en étendant ses longues jambes fines, elle doit admettre qu’elle se sent bien. Ce soir, elle a rendez-vous avec Naomie sur le remblai de la grande plage. Cette dernière a insisté pour qu’elle vienne se joindre au groupe de biologistes marins comprenant deux Américains, dont un avec quelques difficultés en français.

	Naomie n’a aucune difficulté avec l’anglais, par contre elle manque cruellement de patience pour enseigner à son collègue sa langue maternelle et elle compte un peu sur son amie pour l’aider dans sa mission.

	Elle a accepté, mais le regrette déjà. L’idée de se retrouver avec une bande de biologistes dont la conversation risque de s’orienter sur des sujets qui vont rapidement la dépasser la met mal à l’aise.

	 

	Elle chasse ses idées nocives et offre un court instant son visage au soleil. Il est l’heure de retourner travailler. Redoublant d’énergie, elle s’adonne à sa tâche avec ardeur afin de ne plus réfléchir. Virginie est déjà repartie, vu le peu de touristes présents en soirée, elle en profite pour récupérer ses heures en trop, la laissant seule assurer la fermeture.

	 

	La pendule du clocher de l’église sonne alors six coups.

	Elle ne traîne pas, car elle connaît la ponctualité de Naomie. Elle prend juste cinq minutes pour éteindre le bureau et les ordinateurs et jette avant de partir un coup d’œil au petit miroir installé par sa précieuse collègue. Elle en profite pour essayer d’améliorer sa coiffure, mais, malheureusement, la nature de ses cheveux ne lui laisse pas beaucoup d’options.

	Sans compassion pour son reflet, elle opte pour une queue de cheval et essaye de tirer sur la chemise en jean pour la rallonger. Le résultat n’est pas concluant, mais pas grave, elle doit rester optimiste et profiter de cette soirée.
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